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	Assis sur un banc, j’observe les passants d’un œil curieux.

	C’est une véritable fourmilière à cette heure de la journée. Les gens sont pressés et ne prêtent aucune attention aux autres. C’est tellement triste…

	Au hasard des visages que je croise, mon regard se pose sur celle que j’attends. Les cheveux au vent, elle semble perdue dans ses pensées. Elle marche vite, les yeux rivés vers le sol et des écouteurs sur les oreilles.

	Aujourd’hui encore, elle n’a pas l’air d’être au mieux de sa forme.

	Elle approche. Instinctivement, je me lève afin de la croiser. Seulement, juste avant qu’elle ne passe près de moi, un homme la heurte violemment en replaçant son sac à dos sur son épaule. Déséquilibrée, elle pousse une plainte.

	— Hé !

	Au lieu de s’excuser, il se met à lui crier dessus :

	— Regarde où tu vas, pétasse !

	Effrayée, elle marque un écart tout en se touchant l’épaule. Elle ne se bat pas, elle baisse la tête puis elle continue sa route. Contrarié, je suis cet impoli du coin de l’œil. Mais ces secondes d’inattention me valent de la perdre de vue. Je pars à sa recherche. Je la retrouve assez vite puisqu’elle va prendre le métro, comme tous les soirs afin de rentrer chez elle. Je remarque aussitôt que sa démarche est étrange.

	Est-ce qu’elle s’est fait mal au pied ?

	Plus elle avance, plus elle se met à boiter. Je la rattrape puis je marche derrière elle pour me tenir prêt au cas où elle chuterait. Tout à coup, je perçois ses sanglots avant qu’ils soient étouffés par sa main. Cela serre mon cœur.

	Comment l’aider ?

	Brusquement, elle s’immobilise. Je fais de même.

	Que fait-elle ?

	Curieux, je me penche par-dessus son épaule pour constater qu’elle est en train de lire un message venant de sa mère.

	 

	[17 h 36 – Ne rentre pas à la maison avant dix-neuf heures.]

	 

	Elle émet un rictus amer :

	— Et je vais où, hein ?

	Visiblement agacée, elle verrouille son écran puis elle se remet à marcher lentement ou plutôt à traîner son pied.

	Ça doit être vraiment douloureux pour qu’elle marche de cette façon. Il faudrait qu’elle s’asseye quelques minutes.

	Je cherche une solution autour de nous, mais il n’y a plus aucun banc où elle pourrait se reposer. Elle s’installe finalement sur le muret bordant le métro. Je reste un peu à distance afin de l’observer. Des larmes se mettent rapidement à déborder de ses yeux. Elle se cache sous ses longs cheveux, mais ça ne m’échappe pas.

	Je commence à la connaître par cœur. Quand elle est comme ça, elle va pleurer pendant de longues minutes avant de se ressaisir.

	Comme elle sort son téléphone après avoir essuyé ses joues, je tente une approche discrète. Je m’assieds près d’elle. Elle verrouille son écran.

	OK, je n’en saurai pas plus. Il ne me reste qu’à deviner ce qui l’a mise dans cet état.

	Je soupire.

	Un problème au lycée ? Le message de sa mère ?

	Elle se lève brusquement. Surpris, je fais de même tandis qu’elle prend l’escalator avec une certaine forme de nervosité. Le nez collé à son écran, elle tient le pendentif qu’elle porte autour du cou avec vigueur.

	Je n’aime pas ça. Pourquoi elle semble si en colère ?

	Je perçois un sanglot qu’elle a essayé de garder au fond de sa gorge. Mais c’est reparti, elle se remet à pleurer en silence comme je l’ai vu faire des dizaines de fois.

	Cette douleur…

	D’entre ses lèvres, s’échappe un murmure :

	— Papa…

	Je jette un œil à l’écran. C’est une photo de son père puisqu’il s’agit d’un homme d’une quarantaine d’années. Elle bredouille :

	— Pourquoi tu m’as laissée ?

	J’abaisse les yeux.

	C’est difficile d’être un spectateur passif.

	Nous arrivons en bas de l’escalator. Elle fait un pas sur le côté pour laisser les gens passer. Je me tiens près d’elle bien qu’elle ne se rende pas compte de ma présence, encore une fois.

	Son comportement est vraiment étrange, ce soir. Elle pleure souvent, mais là, il y a quelque chose de différent. Pourquoi ai-je un si mauvais pressentiment ?

	Elle reste ainsi quelques secondes avant de s’élancer à nouveau. Je n’ai pas besoin de me précipiter, car elle boite de plus en plus.

	J’aimerais l’aider, mais je ne peux pas interférer dans sa vie sans y avoir été invité.

	Elle valide sa carte d’abonnement aux transports en commun puis elle descend doucement jusqu’au quai. Je la talonne. Elle ne va pas très vite entre son pied et la foule autour d’elle. Lorsqu’elle parvient en bas, elle s’appuie contre le mur et ressort son téléphone pour le fixer. Je me doute que c’est encore son père qu’elle regarde. Ses mains tremblent beaucoup. Sa respiration est courte, étouffée par des pleurs.

	Elle souffre, c’est une évidence qui crève les yeux.

	Plusieurs métros passent. La station se vide et se remplit. Elle reste là, à écouter de la musique et à sangloter discrètement dans son coin. J’émets un long soupir.

	Je me sens impuissant.

	Soudain, elle verrouille son écran et elle s’approche vivement du bord du quai. Surpris, je fronce les sourcils en notant un changement brutal dans son comportement. Sa respiration s’accélère beaucoup. Sa poitrine se soulève et s’abaisse à un rythme effréné. Elle s’agrippe à la croix qu’elle porte sous son tee-shirt comme si c’était une ancre. Son regard descend vers la fosse. Elle s’en approche encore. Je m’avance vers elle.

	— Qu’est-ce qu’elle fait ?

	Quand j’entends que le métro va entrer dans la station, je comprends.

	Elle va sauter ?

	Elle ferme les yeux, résignée sans doute. Je ne peux pas laisser une telle chose se produire. Je me précipite vers elle au moment où le métro arrive à pleine vitesse. J’attrape son bras et je la tire vers moi dans un ordre ferme :

	— Non.

	Surprise, elle me tombe dans les bras en émettant un cri de stupeur. Lorsque nos regards se croisent, je comprends que j’ai franchi la ligne rouge. Mon cœur détone dans ma poitrine. Je l’aide à se redresser puis je lui souffle avec une pointe de colère :

	— Ne refais plus jamais ça.

	Je la libère puis je disparais parmi la foule.

	Pour la sauver, je me suis dévoilé. Quel en sera le prix ?
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	C’était quoi ça ? C’était qui ? Pourquoi il…

	Tremblante, je cherche la silhouette de celui qui vient de me sauver la vie parmi la centaine de personnes qui m’entoure. Affolée, j’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. Bousculée de toute part, je termine les fesses par terre. J’essaie de ne pas me faire piétiner. J’ai peur. Je n’arrive pas à me relever.

	Qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’allais faire plutôt ? Je suis folle ? Je…

	Quelqu’un m’empoigne.

	— Relève-toi.

	Je frissonne.

	Cette voix…

	Je lève les yeux vers ce gars que je pensais déjà loin. Son regard clair m’hypnotise. Je lui obéis. Il m’aide à me remettre sur pied avant de me pousser dans un wagon. Troublée, je ne trouve pas les mots pour le remercier. Il s’élance pour descendre avant la fermeture des portes. Je tente de le retenir. Mais je suis bloquée par les gens qui viennent de monter. Avant que le métro démarre, je le cherche sur le quai. Dès que je l’aperçois, je frappe la vitre. Il lève la tête vers moi et je me perds dans ses iris presque grises, tellement elles sont claires.

	Comment a-t-il su ?

	Je lui mime « Qui es-tu ? ». Le métro s’élance et soulève ses cheveux mi-longs bruns. Je me raccroche à son regard parce qu’il est la première personne à avoir prêté attention à mon mal-être depuis le décès de mon père, même pour un court instant. Cependant, en un quart de seconde, il semble avoir disparu.

	Où est-il passé ?

	Mon cœur n’en finit plus de tambouriner dans ma poitrine. Je touche ma croix en tremblant si fort que j’ai l’impression que je pourrais m’évanouir.

	J’allais sauter. J’allais mettre un terme à tout ça, d’une façon horrible et brutale. Et ce garçon mystérieux l’a compris. Il…

	Je ferme les yeux.

	« Merci de m’avoir sauvée. » C’est tout ce que j’aurais voulu être capable de lui dire.

	Les stations défilent et le métro se vide. À mesure que les minutes passent, j’ai l’impression que tout cela n’était qu’un mirage.

	Est-ce réel ?

	Je souffle longuement.

	Ça ne pouvait que l’être, pas vrai ? Je sens encore sa poigne autour de mon bras. Il m’a sauvée, voilà tout.

	Lorsque j’arrive à ma station, je me traîne jusqu’au quai. Je frémis en y posant un pied.

	J’allais…

	J’agite mes cheveux.

	— Pardon, Papa.

	J’essuie vite les larmes débordant de mes joues. Je jette ensuite un œil à l’heure. Il est bientôt dix-huit heures trente. J’ai déjà traîné près d’une heure dans le métro. Alors, je vais rentrer.

	Tant pis ! S’ils sont en train de s’envoyer en l’air, je m’en fous ! Je…

	Chaque pas est douloureux. J’ai vraiment du mal à avancer. Donc, je touche mon bras que ce mec a empoigné deux fois pour m’aider.

	Pourquoi est-il revenu ? Pourquoi m’a-t-il poussée dans le métro avant de s’enfuir ? Pourquoi n’est-il pas resté avec moi ?

	Je soupire :

	— Tout le monde me fuit de toute façon.

	Je me remets à boiter jusqu’à l’escalier. Je monte chaque marche lentement.

	 

	« Pourquoi j’ai fait ça ? »

	 

	Cette question résonne dans ma tête. Je me sens coupable de ma tentative avortée de suicide.

	J’ai fait n’importe quoi !

	Je monologue avec mon esprit.

	 

	« Plus jamais ça ! »

	 

	Un frisson me parcourt, car cela ressemble aux paroles de mon sauveur.

	Il avait deviné mes intentions. Était-ce trop visible ? Sans doute, je n’ai pas cherché à me cacher. Je voulais simplement que ma douleur s’arrête.

	Au moment où je retrouve la surface, je lève les yeux au ciel.

	— C’est ce qui s’appelle avoir un ange gardien, hein ?

	Mon chuchotement obtient une réponse tranchante dans mon esprit.

	 

	« Oui. »

	 

	Je me parle à moi-même :

	— Si c’était mon ange gardien, il était grave canon.

	Cela me fait légèrement sourire.

	— N’importe quoi.

	J’agite mes cheveux.

	 

	« Et pourquoi pas ? »

	 

	Je chuchote :

	— Parce qu’avec la chance que j’ai, le mien est paresseux et moche…

	Je regrette aussitôt mes paroles en pressant ma croix.

	— Pardon.

	Je m’immobilise et je regarde à nouveau le ciel.

	— Je suis folle, pas vrai ?

	Je ferme lentement mes paupières quand une voix semble me répondre dans ma tête.

	 

	« Mais non… »

	 

	J’inspire profondément puis je me remets en route. Moins d’un quart d’heure plus tard, je suis au pied de l’immeuble où je suis forcée d’habiter. Mon cœur se serre douloureusement.

	Je n’ai pas envie de les voir. Je les déteste…

	Je fixe mon pied avec dépit.

	— Pas le choix, j’ai trop mal.

	Je sors mes clés puis j’entre dans le hall. Il est bientôt dix-neuf heures, ma mère va être contente que j’ai foutu le camp. Je me dirige vers l’ascenseur. Lorsque je vais cliquer sur le bouton de l’étage, je regarde celui du dernier.

	Je pourrais tout aussi bien faire le « saut de l’ange » de là-haut.

	Un frisson me parcourt.

	 

	« N’y pense même pas. »

	 

	À mi-chemin entre la démence et le désespoir, je me contente d’appuyer sur celui de l’appartement de ma daronne et de son mec. Je regarde les étages défilés avec une forme de déprime intersidérale. Quand j’y parviens, je me dirige vers la porte. Je passe la clé dans la serrure et j’entrouvre. En entendant les plaintes ou plutôt les cris de ma mère pour faire la démonstration des exploits de son amant, je referme en démolissant davantage l’image que j’ai d’elle : une femme qui m’a abandonnée afin de vivre pour son propre plaisir.

	Il y a cinq ans déjà, j’étais rentrée plus tôt du collège parce qu’un prof était absent. Ce jour-là, j’ai découvert à peu près de la même façon que ma mère trompait mon père. J’étais une gamine. Je suis restée à l’entrée de l’appartement en ne sachant pas quoi faire. Et quand ce bâtard est sorti à poil de la chambre de mes parents pour aller aux toilettes, j’ai compris que ma vie allait voler en éclats. Et le pire dans tout ça, c’est que ma mère m’a engueulée en me reprochant d’être rentrée avant l’heure. Je ne lui pardonnerai jamais de m’avoir giflée parce que je lui avais répondu qu’elle était la seule à être en tort, car elle avait emmené ce connard chez nous. Depuis lors, entre elle et moi, c’est la guerre.
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	Parce qu’il est bientôt dix-neuf heures quinze et que j’en ai marre, j’appelle pour les interrompre. Elle ne décroche pas, bien entendu. Aussi, je rappelle jusqu’à ce qu’elle le fasse. Autant dire qu’au moment où elle décroche, c’est un tout autre cri que je perçois :

	 

	— QUOI ?

	 

	Je déclare froidement :

	 

	— J’en ai assez d’attendre sur le palier qu’il réussisse à te faire…

	 

	Elle me raccroche au nez. Je déduis que ça l’a vexée, mais je m’en moque. Je touche ma cheville douloureuse tandis qu’ils s’engueulent derrière la porte.

	— Elle fait chier ! Pourquoi tu l’as prise à la maison ?

	Elle lui répond :

	— Tu crois que j’ai eu le choix ? Ce crétin n’a pas été fichu d’éviter cette voiture !

	Leurs mots sont comme des coups de poignard dans mon cœur. Je couvre ma bouche tandis qu’ils démolissent la seule personne à m’avoir aimée dans cette putain de vie. Je monte le volume de ma playlist parce que je n’ai pas envie d’entendre les horreurs qu’ils disent sur mon père et sur moi. Quand finalement la porte s’ouvre, je bascule avec elle. Je retire un écouteur pour protester. Mais Maman, seulement vêtue d’un drap, m’ordonne :

	— Va dans ta chambre, et écoute de la musique !

	Je la déshabille du regard avec mépris. Elle me pousse violemment.

	— Bouge !

	Je me plains :

	— Aïe ! C’est de la maltraitance !

	Elle me répond :

	— Tu veux que je t’en colle une pour voir ce que ça fait d’être frappée ?

	Je riposte :

	— Tu l’as déjà fait une fois, tu ne t’en souviens pas ?

	Je boite jusqu’à « ma chambre » qui est en réalité encombrée par toutes les merdes qu’ils ne savaient pas où entasser puisque je ne venais plus la voir depuis des années.

	Au départ, Papa me forçait à venir pour que « je garde un lien avec elle ». Mais j’en ai rapidement eu marre de faire le trajet juste pour assister à sa nouvelle vie dont je ne faisais partie que par obligation.

	Lorsque j’y parviens, je n’ai pas le temps de poser mon sac qu’ils recommencent à s’envoyer en l’air. Blasée, je me laisse tomber sur mon lit. C’est un simple lit d’appoint de camping parce que je ne mérite pas mieux visiblement.

	Il ne faudrait pas que je coûte trop d’argent, hein ?

	Les paupières closes, j’augmente le son à m’en percer les tympans.

	J’aurais dû sauter ! De toute manière, personne ne veut de moi sur cette terre. Ma mère regrette de m’avoir mise au monde, son mec est un gros con, et Papa n’est plus là pour prendre soin de moi…

	Des larmes débordent de mes yeux. Je me mets en boule et je m’efforce de masquer mes oreilles derrière mes bras pour étouffer davantage leurs cris.

	Comment peut-elle me faire ça ? Pourquoi elle ne m’a pas laissée là-bas ? Je me serais débrouillée ! Il suffisait que…

	Mon cœur se serre violemment.

	Comment j’aurais pu faire ? C’était la rue ou ça. Le compte bancaire de Papa a été bloqué après son décès, le temps que les assurances se mettent d’accord et que je touche son héritage, il se serait passé des mois.

	Je me raisonne.

	Il suffit que je tienne quelques mois. Et si je m’en sors, si je survis à tout ça, je me tirerai d’ici !

	Cette pensée me détend un peu.

	 

	« Oui, il suffit de survivre quelques mois. »

	 

	Au moment où je me calme, je repense à ce mec qui m’a aidée.

	Qui était-il ? Pourquoi m’a-t-il sauvée ? Mais surtout, comment a-t-il compris mes intentions ?

	Je touche mon bras. La prise ferme de ce garçon me trouble encore.

	Il est arrivé pile au moment où j’allais renoncer. Entre le lycée et la « maison », j’ai toutes les raisons du monde de péter les plombs.

	Je soupire longuement :

	— Vie de merde.

	Je ferme les yeux.

	Je me suis pris la tête avec ma prof principale à la sortie des cours. Pour elle, je dois « surmonter » mon deuil et me bouger les fesses. J’aimerais bien l’y voir ! J’ai perdu mon père le mois dernier, j’ai quitté ma ville, mes amis, mon univers. Et je dois « m’adapter » à mon nouvel environnement. La blague ! Il n’y a rien que je veuille accepter ici !

	Je sors mon téléphone de ma poche. En regardant la photo de mon père, je chuchote :

	— Comment faire ? Je ne veux pas t’oublier, Papa. Je…

	La porte de la chambre s’ouvre brusquement. Je sursaute quand ma mère entre comme une furie. Ses lèvres bougent, mais je fais semblant de ne pas l’entendre. Alors, elle m’arrache un écouteur et me hurle :

	— Ne refais plus jamais ça !

	Je lui tiens tête sans dire un seul mot. Elle ajoute :

	— Et regarde un peu la gueule que tu tires ! Que vont penser les voisins si tu te pointes comme ça ? Que je te bats ? Que…

	Je la coupe froidement :

	— Inquiète-toi plutôt pour tes gémissements surjoués qui doivent leur casser les oreilles.

	Elle lève sa main pour me frapper. J’ai le réflexe de me protéger derrière mes bras. Alors, elle m’ordonne :

	— Ne sors pas de ta chambre ! Tu es punie !

	Je pouffe en abaissant mes bras :

	— Tu crois que j’ai quatre ans ?

	Furieuse, elle m’attrape par les cheveux en me gueulant dessus :

	— Arrête de me provoquer ! Tu es comme ton père !

	Je me dégage vivement avant de rugir à mon tour :

	— Et je suis fière de ne pas te ressembler !

	Elle me gifle puis elle m’assure :

	— Mais quelle idée j’ai eu de faire un enfant avec ce mec ? Tu es la pire erreur de ma vie !

	Poignardée en plein cœur, je réponds la voix remplie de sanglots :

	— Au moins, c’est clair. Tu ne t’en caches pas.

	Sans solution de repli, je lui promets tout de même :

	— Je disparaîtrai bientôt, ne t’inquiète pas. Et après ça, tu n’entendras plus jamais parler de moi.

	Elle ricane :

	— Je l’espère bien.

	Blessée n’est pas assez fort pour décrire ma souffrance. Quand elle claque la porte, je touche ma joue en éclatant en sanglots comme si mon cœur se rompait dans ma poitrine.

	Salope ! C’est ce que j’aimerais lui crier en pleine figure. Elle n’a de « mère » que d’appellation. Elle m’a abandonnée une première fois et ça ne l’a pas dérangée de ne pas me voir pendant près de cinq ans. C’est une égoïste, une femme qui n’aurait pas dû mettre un enfant au monde si c’est pour la traiter de cette façon. Et moi, je n’ai qu’une seule envie après ça, « disparaître » à tout jamais.
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	Elle pleure encore…

	Perturbé par ce qu’il s’est passé dans le métro, je fixe ma main l’ayant touchée.

	En avais-je le droit ? Quelle sera ma punition ?

	Je serre mon poing.

	Comment aurais-je pu la laisser se suicider ? Je suis son gardien. Je suis responsable d’elle. Et j’ai lamentablement échoué…

	J’émets un long soupir en ne sachant pas trop comment je peux la consoler.

	Ce genre de missions, ce n’est pas tellement mon truc. Je suis plus habitué à manier une épée ou une lance qu’à jouer avec des mots, un esprit et une âme.

	Je m’approche d’elle. Anaëlle pleure à gros sanglots en se tenant la joue. Je sens un élan de compassion et de culpabilité.

	Que faire ? Je n’ai aucune expérience avec les humains.

	Plus je l’observe, plus je ressens une forme de tentation, celle de la toucher pour l’atteindre, la consoler.

	Que m’arrive-t-il ? N’est-ce pas un péché d’éprouver un tel désir ?

	Je mets les mains dans mes poches.

	Quel genre de châtiment vais-je recevoir pour être intervenu de cette façon ? Les gardiens ne doivent pas se montrer. Ils doivent rester dans l’ombre, agir en toute discrétion et faire en sorte que leur protégé reste en vie.

	J’agite mes cheveux.

	De toute évidence, j’ai échoué ma mission. Et pour la sauver, on m’a laissé agir.

	Pendant que je suis en proie à mes questionnements existentiels, Anaëlle se noie dans ses sanglots.

	Est-ce de la douleur ou de la colère ?

	N’aimant pas fouiller dans son esprit, je me contente de lui souffler :

	— Ça ira mieux demain.

	C’est bateau, mais je n’ai pas mieux pour le moment.

	Je me sens démuni. Par ma faute, elle souffre sans avoir le soutien d’un gardien expérimenté.

	Je passe vivement la main dans mes cheveux.

	Pourquoi pleure-t-elle comme ça ? Pourquoi ça me perturbe autant ?

	Mes entrailles se broient lorsqu’elle se plaint tout bas :

	— Papa…

	Je lève les yeux au Ciel.

	Un petit coup de main ? Une punition ? Je ne supporte plus ses pleurs que je ne sais pas apaiser.

	Pris d’un élan fulgurant, je m’assieds près d’elle. Je retiens néanmoins ma main au moment où je veux la toucher.

	Qu’est-ce que j’allais faire ? Je cherche à être foudroyé ?

	J’éloigne ma main d’elle pour la fixer avec appréhension.

	Pourquoi je me retrouve dans une telle position ? Je n’aurais jamais dû me montrer devant elle. Je devais rester dans l’ombre et discret au possible. Pourtant, je n’ai pas pu le faire. Et me voilà dans une situation compliquée parce que j’ai touché du doigt un interdit et que j’ai l’impression d’être soumis à la tentation.

	Je m’humidifie les lèvres en lui ordonnant :

	— Dors.

	La solution de facilité est toute trouvée à cet instant où tout se brouille dans mon esprit.

	Je ne comprends pas les humains ni leur façon de se faire du mal. Tout comme je ne comprends pas que je puisse encore être auprès d’elle après l’erreur que j’ai commise.

	Une voix me surprend :

	— Ce sont tes plus grands torts.

	Je jette un œil vers Josué, mon instructeur. En sentant la sanction arriver à grands pas, je plaide coupable :

	— Je ne suis pas fait pour être un gardien. J’ai échoué. Et pour couvrir ce fait, je me suis dévoilé.

	Mon aveu n’étant pas nécessaire, je demande :

	— Quelle va être ma punition ?

	Il m’apprend :

	— Finir ce que tu as commencé.

	Surpris, je l’interroge :

	— De quelle façon ? Je…

	Il me coupe :

	— En te confrontant à elle.

	Je marque une hésitation.

	— Et si j’échoue encore ?

	Il m’informe :

	— Elle sera perdue.

	Mon cœur se serre aussitôt.

	— Je ne laisserai pas une telle chose arriver par ma faute.

	Josué me recommande :

	— Ne sois pas présomptueux.

	Je me lève et je l’implore :

	— Dis-moi comment faire. Dis-moi comment comprendre le cœur des humains.

	Il croise les bras.

	— N’est-ce pas assez évident ?

	Je marque une hésitation. Il soupire :

	— C’est l’amour que tu auras pour eux qui te donnera la force de les sauver.

	Je me fige. Mon regard se déporte vers ma protégée.

	L’amour que j’ai pour elle ? Cela signifie-t-il que j’ai pu la sauver parce que je me suis attaché à elle ?

	Josué semble lire mes pensées puisqu’il déclare :

	— Tu as compris ?

	Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je fixe ma main l’ayant saisi avec force à deux reprises pour la protéger.

	Elle est ma première protégée. Je l’observe depuis un mois, je lui parle, je la raisonne, je la regarde pleurer, je suis impuissant.

	Dans un élan venant du plus profond de mes entrailles, je lui impose :

	— Je ferai tout pour la sauver.

	Josué relève :

	— Tout ?

	Avec détermination, j’énumère :

	— Si c’était à refaire, je l’arrêterais encore. Je prendrai chaque faute et je recevrai chaque punition jusqu’à ce qu’elle cesse d’être tourmentée.

	Mon instructeur sourit.

	— N’es-tu pas effrayé par une telle promesse ?

	Guerrier dans l’âme, mais gardien dans mon cœur, je réponds :

	— Laisse-moi agir. Laisse-moi l’approcher et lui parler juste ce qu’il faut pour qu’elle reprenne confiance en la vie.

	Josué décroise ses bras puis il me lance un trousseau de clés.

	— Il en avait déjà été décidé ainsi. Tu as deux mois pour la sauver.

	Lorsqu’il déploie ses ailes, j’abaisse les yeux vers cette jeune femme que l’on m’a confiée.

	Je n’ai pas l’âme d’un gardien, mais le guerrier que je suis ne veut pas rendre les armes sans combat. S’il m’a été permis de l’approcher, de la toucher, deux fois, c’est que je peux sans doute faire mieux que je l’ai fait jusqu’à présent…
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	J’ai passé une nuit horrible, pleine de cauchemars. Torturée dans mon âme et dans mon corps, je reste immobile dans mon lit sans avoir envie d’en sortir.

	Pourquoi je bougerais ? Je peux tout aussi bien fermer les yeux et crever de soif, de faim…

	Mon estomac me fait souffrir. J’ai faim. Je n’ai rien mangé depuis hier midi. Alors, je me sens mal.

	En combien de temps on meurt de cette façon ?

	Je lance une recherche sur internet.

	 

	« Ne sois pas ridicule ! »

	 

	Surprise par mes propres pensées, je verrouille l’écran. Il est bientôt six heures et demie. Mon réveil est censé sonner dans quelques minutes, mais j’aimerais me rendormir.

	Comment affronter cette journée ?

	Dans mon esprit, j’ai l’impression de me parler à moi-même dans un dialogue étrange.

	 

	« En bougeant tes fesses ? »

	 

	Cela me fait légèrement sourire. Je coupe le réveil avant qu’il se déclenche. Je fixe ensuite la photo de mon père.

	— Tu me manques, Papa.

	J’efface la larme roulant sur ma joue.

	— Bon…

	Après une longue inspiration, je me redresse pour aller prendre une douche. Lorsque je me lève, je grimace parce que mon pied me fait mal.

	— Merde !

	Je retire ma chaussette pour l’examiner. Ma cheville est un peu enflée. Je soupire de dépit :

	— Génial. Avec quoi je vais le soigner ?

	La souffrance physique n’étant pas ma priorité, je me traîne jusqu’à ma valise que j’utilise pour entreposer mes affaires puisque je n’ai nulle part où les mettre. Je rassemble mes vêtements du jour.

	Du noir, du noir et du noir…

	Je touche ma croix en priant tout bas :

	— Donnez-moi la force d’affronter cette nouvelle journée.

	Mon esprit répond tel un écho.

	 

	« Tu n’es pas seule. »

	 

	Je ne sais pas très bien si je perds la tête ou si j’ai un contact avec l’au-delà, voire si je suis en relation avec mon ange gardien, mais sans ce mécanisme de défense, j’aurais déjà perdu la vie.

	 

	« Ne perds pas espoir. »

	 

	J’expire :

	— Ouais.

	Je m’élance vers le couloir pour profiter de la salle de bains avant qu’ils ne se réveillent. Cependant, quand je passe près de la chambre de ma mère, la porte s’ouvre. Je sursaute parce que je me retrouve en tête à tête avec mon pseudo « beau-père » qui en sort à moitié à poil. Ce gros dégueulasse met sa main dans son boxer afin de se gratter les bijoux de famille en me regardant.

	— Déjà debout ?

	Comme j’ai peur de lui, je me précipite dans la salle de bains et je verrouille. Le cœur battant à s’en rompre, je n’ose pas me déshabiller.

	Un vrai pervers, ce type !

	J’attends bien cinq minutes pour m’assurer qu’il ne cherchera pas à entrer quand je serai sous la douche. Mais comme je n’entends pas un bruit, j’entrouvre la porte pour vérifier qu’il est parti. Lorsque je suis « rassurée », je me douche en quatrième vitesse.

	Quel enfer ! Je vis avec une nympho et un pervers ! Entendre des voix, c’est un moindre mal quand on pense à ça, hein ?

	Je coupe l’eau puis je me sèche rapidement. Autant dire que je ne traîne pas pour m’habiller et quitter cet endroit rempli de tarés. Quand je jette un œil au miroir, je remarque que ma joue est un peu marquée par la gifle que ma mère m’a collée hier soir. Au bout de ma vie, j’ouvre l’armoire à pharmacie pour prendre un antidouleur. Face au paracétamol, j’ai une hésitation.

	Et les médocs ?

	Un frisson me parcourt.

	 

	« Arrête tes conneries ! »

	 

	Sermonnée toute seule, je me contente d’en prendre un et de remplir ma main avec un peu d’eau pour l’avaler.

	 

	« C’est plus raisonnable. »

	 

	Je marmonne toute seule :

	— Ouais, mon cul ! Comme si c’était « raisonnable » de vivre comme ça.

	Je me brosse les cheveux.

	 

	« Être vivant, c’est l’essentiel. »

	 

	Je chuchote :

	— J’en doute.

	Je fouille dans l’armoire à pharmacie pour trouver une crème ou un truc du genre. Malheureusement, il n’y a rien d’intéressant. Je referme avant de quitter la salle de bains.

	— Elle ne sert à rien.

	Je boite jusqu’à ma chambre. J’enfile mes baskets, je prends mon sac et ma veste de jogging avant de ressortir. Il est bientôt sept heures. Je passe par la cuisine pour récupérer un paquet de galettes que j’ai acheté en début de semaine pour mes petits-déjeuners. Seulement, quand j’ouvre le placard et que je le sors, je me rends compte qu’il est vide.

	— Qui les a mangés ?

	Furieuse, j’ouvre chaque porte en faisant un maximum de bruit jusqu’à trouver quelque chose à bouffer. Lorsque je trouve un truc potable, je le prends et je m’en vais avec.

	— Je m’en contenterai. C’est juste histoire d’avoir un truc dans le ventre jusqu’à midi.

	Comme le sac de ma mère est dans l’entrée, je lui pique de l’argent afin de m’acheter de quoi me soigner et manger.

	Après tout, elle devrait me les donner au lieu que je sois obligée de les lui prendre, hein ?

	Je me fais surprendre en plein « vol ».

	— Tu veux que je t’aide ?

	En ayant mauvaise conscience, j’attrape le premier billet à ma portée et je m’enfuis. Maman me hurle :

	— Reviens ici, petite voleuse !

	Je claque la porte puis je fonce vers l’ascenseur. J’appuie comme une dingue sur le bouton. Mon cœur bat si vite que j’ai peur qu’il explose. Quand elle ouvre pour me réprimander encore, l’ascenseur est là. Je me faufile à l’intérieur avant qu’elle ne puisse me rattraper. Par chance, les portes se ferment rapidement sous l’action du bouton que je maltraite pour m’enfuir. Essoufflée, apeurée, je ferme les yeux.

	Ce soir, je vais m’en prendre plein la gueule. Mais je saurais quoi lui répondre.

	Ma cheville me fait mal parce que j’ai couru. Alors, je m’accroupis.

	Vie de merde ! J’en ai assez ! Je voudrais que tout s’arrête !

	Quand les portes s’ouvrent et que quelqu’un entre, je fais semblant de faire mon lacet pour cacher à quel point je me sens misérable.

	Pourquoi Maman est-elle comme ça ? Elle s’en fout de moi, de ma peine, de ma vie, de mes problèmes ! Elle m’a récupérée parce qu’elle n’a pas eu le choix. Il faut dire qu’après le décès de Papa, tout est allé super vite. Elle a débarqué, elle a pris tout ce qui avait de la valeur. Et pour s’en justifier, elle m’a mise dans ses valises en me disant que c’était provisoire, jusqu’à ce que je quitte le lycée. J’étais sonnée par la mort de mon père, j’ai cru que c’était la seule solution. Après tout, même si on ne se voyait plus, elle reste ma mère et elle a des devoirs envers moi. Du moins, elle est censée en avoir.

	J’essuie mes larmes, car je n’ai pas envie qu’on me pose des questions sur ce qu’il se passe à la maison. Lorsqu’on arrive au hall, j’attends que cet homme sorte pour le faire à mon tour. Chaque pas est douloureux. Je m’arrête devant le grand miroir placé là. Au moment où je relève la tête pour m’observer, je murmure :

	— Je fais peur à voir.

	Les yeux rougis par les larmes, je sors mon maquillage pour m’arranger un peu. Seulement, aucun anticerne, aucun fond de teint ou aucune ombre à paupières ne pourra effacer à quel point je suis malheureuse. Je ne fais que porter un masque pour dissimuler ma souffrance.

	Un mois et un jour se sont écoulés depuis l’accident de moto de mon père. Il a été tué sur le coup. Il n’était jamais imprudent, car il savait qu’il était ma seule « vraie » famille. Ce jour-là, il est parti au travail tôt, comme chaque matin. Mais il a croisé la route de la mauvaise personne, qui elle, allait se coucher tard. Sa vie s’est arrêtée en quelques secondes tandis que j’ai plongé dans un interminable enfer. Jusqu’à quand vais-je tenir de cette façon ? Jusqu’à quand vais-je supporter d’être traitée de cette manière ? Jusqu’à quand vais-je accepter de vivre sans l’amour de mon père, sans le moindre espoir que les choses s’arrangent avec ma mère ? Jusqu’à quand vais-je résister à ces appels incessants de la mort qui me conduisent à penser que mourir simplifierait tout ?
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	Lorsque ma protégée sort de chez elle, je ne peux que constater qu’elle boite autant qu’hier. Ses yeux sont maquillés, mais ils sont encore rougis par les larmes. Je soupire :

	— Deux mois pour la sauver ? C’est un véritable challenge pour un débutant comme moi. Je ne dois plus faire d’erreur. Je vais devoir garder un œil en permanence sur elle.

	Invisible, je la suis pour apprécier la situation et savoir comment agir. La tête basse, elle semble se concentrer sur le fait d’avancer avec cette douleur à la cheville.

	Dois-je intervenir ?

	Au moment où elle arrive à un feu, je suis pris d’une nouvelle crainte.

	Que prépare-t-elle ?

	Comme hier, sa respiration s’accélère. Elle vise l’autre côté de la route en tenant sa croix. Elle paraît lutter contre le mal qui l’assaille. Je m’approche d’elle. Je veux appréhender ses doutes et ses peines. Mais c’est son cœur que j’entends battre, vite, trop vite.

	De l’adrénaline ?

	Parce que je suis méfiant, cette fois, je m’immobilise près d’elle et je lui souffle tout bas :

	— Je te l’interdis.

	Elle serre davantage son bijou pour me signifier sa lutte face à mon ordre. Je suis contrarié qu’elle reste silencieuse à mes paroles. Néanmoins, ses hésitations la conduisent à traverser une fois que les voitures sont arrêtées par le feu rouge. Je soupire encore.

	Je croyais que la mort effrayait les humains. Pourquoi s’y frotte-t-elle ?

	Anaëlle, puisque c’est son prénom, grimace, elle traîne son pied. Elle se retient de pleurer avec une forme d’orgueil qui m’intrigue.

	Comment peut-elle vouloir mourir et être si contrariée d’y penser à la fois ?

	Je la suis jusqu’au quai de la station.

	J’ai du mal à comprendre. Et je n’ai aucune envie de plonger dans ses souvenirs pour le faire. Je veux le découvrir de moi-même. Ainsi, je serai plus à même d’assumer ma place de gardien.

	Elle semble perturbée.

	Est-ce parce qu’elle se retrouve à nouveau face au choix de sauter sous un métro ?

	Cette idée me déplaît. Je me concentre sur elle.

	Elle a peur. Elle veut encore sauter ?

	Quand le métro entre dans la gare, sa respiration se suspend.

	Ses poings se serrent. Pour l’arrêter, au cas où cela serait nécessaire, je lui glisse à l’oreille :

	— Ne saute pas.

	L’hésitation que je lui suggère suffit à la faire reculer d’un pas en arrière. Le métro s’arrête devant son nez. Les battements de son cœur s’emballent davantage. Elle observe autour d’elle comme si elle cherchait quelque chose ou plutôt quelqu’un.

	A-t-elle senti ma présence ? Ou la recherche-t-elle ?

	Quand une sonnerie retentit, elle entre dans le wagon à toute vitesse. Elle regarde ensuite en direction du quai. J’ai presque l’impression qu’elle m’a repéré. Alors, je me montre, quelques secondes au départ du métro. Lorsque nos regards se croisent, elle change d’expression. De la stupeur, de l’excitation, je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, mais cela suffit à me troubler.

	Elle me cherchait vraiment ?

	Intrigué, je me téléporte jusqu’à son wagon pour continuer mon observation. Les pommettes rosées, elle se positionne dans un coin puis elle baisse la tête.

	Elle rougit ou elle pleure ?

	Je me penche pour voir son visage. Les joues rouges, elle se mordille la lèvre en semblant presque souriante. Perplexe, je m’adresse à elle :

	— Qu’est-ce qui t’arrive encore ?

	Anaëlle me répond dans son esprit.

	 

	« Il était là. »

	 

	Surpris d’être la cause de son trouble, je bougonne :

	— Que représente-t-il ?

	Ses yeux semblent se précipiter vers moi comme si elle avait conscience de ma présence. Mon cœur bondit dans ma poitrine quand elle lance avec ferveur :

	 

	« Mon sauveur ! »

	 

	Touché qu’elle me considère ainsi malgré mes erreurs, j’effleure sa joue que je ne peux pas vraiment sentir sous mes doigts. Elle se détourne, un peu comme si elle m’avait senti, quand même.

	Se pourrait-il qu’elle me ressente ?

	Tout à coup, son humeur change. Je capte l’une de ses pensées.

	 

	« Merde ! Je suis trop déçue ! J’aurais voulu le remercier. »

	 

	Les stations défilent à toute vitesse sous mes interrogations.

	Me remercier ? Pourquoi ? Mon intervention humaine n’a duré que quelques secondes. La retenir, la relever, la mettre en sécurité, c’est tout ce que j’ai fait pour conjurer mes propres erreurs.

	Elle glisse des écouteurs dans ses oreilles. La musique pleine de mélancolie que je perçois ne sert qu’à confirmer ce que mon ordre de mission contient : son âme est en danger.

	Anaëlle, dix-sept ans. Son père est mort, il y a un mois. Depuis l’ensemble de son existence semble s’être effondré. Submergée par la colère et la peine, elle se laisse aller à des élans destructeurs. Elle se fait du mal et cherche à ce qu’on lui en fasse. Sa manière de se maltraiter m’attriste et me pousse de plus en plus à m’intéresser à elle.

	Quand le métro s’arrête, elle me contourne comme si ma présence lui était instinctive. Elle descend du wagon. Je la suis. Sur le quai, elle s’immobilise. Surpris, je me place près d’elle.

	Que fait-elle encore ?

	À l’aide d’un miroir de poche, elle vérifie son maquillage. Ses yeux clairs sont soulignés d’une ombre rosée et d’un trait fin noir.

	Elle cache sa peine.

	Une fois qu’elle paraît rassurée de son apparence, elle s’élance vers l’escalator. Elle marche lentement à cause de son pied blessé.

	Je suppose que je ne peux pas la soigner sans entrer en contact avec elle. Bien qu’on semble m’en avoir donné la permission, je préfère l’observer pour rassembler davantage d’informations sur elle.

	Je m’assieds sur la rampe pour me laisser porter tandis qu’elle a l’air de tout faire pour contrôler son angoisse ou plutôt son envie de pleurer.

	— Papa…

	Intrigué, je fronce les sourcils.

	Encore son père ? Pourquoi elle ne le laisse pas s’en aller ?

	Elle essuie la larme roulant sur sa joue à toute vitesse.

	Pourquoi ne se laisse-t-elle pas aller ? Pleurer, c’est laisser échapper le mal que l’on éprouve pour soulager notre âme.

	Elle souffle de souffrance. Quand elle arrive au bout du mécanisme, elle se dirige vers l’étage suivant. Je la talonne. Elle marche vraiment doucement. Paradoxalement, en un rien de temps, elle quitte la station de métro. Sur le trottoir, elle lève les yeux au ciel. Je capte immédiatement son appel à l’aide.

	 

	« Donnez-moi la force. »

	 

	Troublé par ses appels incessants envers le Ciel et donc, moi qui suis censé l’écouter, je la rejoins puis je déclare ce qui me semble être la vérité la plus profonde :

	— La force est dans ton cœur.

	J’entends son muscle cardiaque s’accélérer quand elle marmonne :

	— Ouais, mon cul !

	Surpris par sa réaction à mes propos, je l’observe avec de grands yeux.

	On dirait qu’elle dialogue avec moi comme si elle avait conscience de ma présence à ses côtés. Est-ce parce que « j’ai de l’amour pour elle » qu’elle peut me percevoir de cette façon ?

	Ma seconde d’inattention me l’a fait perdre de vue. Je pars à sa poursuite en suivant instinctivement l’écho de son âme. Je la retrouve assez vite. Elle marche ou plutôt elle se traîne en écoutant cette musique pleine de mélancolie qui semble la nourrir tout autant que la complaire dans sa douleur. J’emboîte son pas jusqu’à l’établissement où elle va étudier. Je m’immobilise pour observer ce qu’il en est de sa vie sociale. Seulement, je ne suis pas surpris de constater sa solitude la plus complète.

	Elle porte en elle la clé et la souffrance de ceux qui ont des ailes. Perdue, accablée par la douleur, elle m’a tout l’air de ne tenir qu’au maigre fil de sa raison. Un mot ou un geste pourrait tout faire basculer. La perdre serait un échec pour moi. Alors, je dois la ramener sur le chemin de la lumière.
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	Je lève les yeux au ciel tout en me traînant jusqu’au portail. Je ne m’arrête pas, je n’ai personne à saluer. Je me contente de montrer un bout de mon carnet de correspondance avant de passer dans la cour. En colère contre moi-même, mais aussi contre l’univers entier, j’agite mes cheveux en soupirant de dépit.

	J’en ai assez d’être comme ça. Je subis trop. Quand je me sens accablée, j’en viens à vouloir fuir ce monde dont je me sens prisonnière. Je me sens trahie par l’univers qui m’a ôté mon père et qui m’a refourguée à ma mère.

	Je me dirige vers le bâtiment où je vais devoir rester enfermée pendant des heures. Je prends ensuite l’escalier que je monte très lentement, tellement j’ai mal à la cheville et que je n’ai aucune envie d’aller en cours.

	Je déteste ce lycée. Je hais tout dans cette ville !

	Lorsque j’ouvre la porte du deuxième étage, je n’y vais pas de main morte. Le bruit fait lever les yeux de tout le monde. Ils me dévisagent comme si j’étais folle.

	Peut-être bien que je le suis ? Mais je m’en fous de leur jugement ! J’ai tout perdu, plus rien n’a d’importance. En tout cas, l’avis d’inconnus me passe au-dessus de la tête. J’aimerais vivre dans une grotte, tiens ! Comme ça, je serais « tranquille » avec ma douleur et ma peine…

	Je m’approche de ma salle de cours. En voyant que les filles de ma classe sont déjà arrivées, je décide de continuer ma route jusqu’aux toilettes afin de les éviter. Cependant, l’une d’entre elles me hèle :
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